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	Le chat est d’une sagesse authentique.

	Marie Stella Sarrazin

	 

	Le chat est d’une honnêteté absolue : les êtres humains cachent, pour une raison ou une autre, leur sentiment. Les chats non.

	Ernest Hemingway

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Héraclès est préoccupé par sa nouvelle vie.

	Une menace plane sur la tête de Mélodie.

	Leur famille est en danger.

	Parviendra-t-elle à le sauver ?

	Parviendra-t-il à la sauver ?

	Parviendront-ils à sauver leur famille ?

	 


Prologue

	 

	 

	 

	Rien n’était plus beau qu’un mariage.

	Les petites demoiselles d’honneur étaient superbes, affublées dans leurs robes de cocktail aux couleurs, prunes et opalines. Une Philomène joviale et timide s’avançait au côté d’une Prométhée exaltée et rayonnante, en direction d’un Éros impatient et terriblement nerveux. L’Autel ne gâchait rien de sa splendeur et certainement pas la sorcière qui se tenait derrière. Son corps émanait de sensualité et d’éternité. Elle pouvait braver tous les interdits. Elle prônait l’amour libre et sans frontières. L’amour avec un grand A qui n’avait aucune limite d’âge, ni de sexe, ni de croyance. Ni même de régime alimentaire. Plus mon regard la savourait, plus je trouvais son prénom aussi fantastique que son essence. Lovena. Une chevelure vénitienne et de grands yeux roses. Son aurore boréale débordait d’amour. Le seul à être habilité dans le monde de la magie à marier deux êtres de clans opposés ou de races différentes. Adonia, dans les bras, je m’acheminai au côté d’un Héraclès encore plus séduisant dans son smoking sombre, qui lui saillait à la perfection.

	Tous l’attendaient. Médiums, naturistes et même quelques Volsvangs, réunis pour l’occasion.

	Une Crystal rayonnante s’avançait dans une belle robe blanche en satin, brodée de fil de Chine, orné de petites pierres précieuses minuscules qui scintillaient comme des milliers de perles de sang. Sa traîne mesurait plus de dix mètres de long. Son frère, l’unique personne de sa famille, la conduisait à son futur époux.

	Le temps venait de se suspendre sur l’instant présent.

	Le décor était somptueux, à leur image. Des murs blancs immaculés, des poteaux incrustés de diamants et de rubis. Le plafond étincelait comme le soleil. Le lustre flamboyant se recouvrait de cristal et d’or. Les bancs en merisiers assez vétustes se découvraient de fleurs… Telles des ailes d’ornements en demi-boules blanches et violettes ; des Astrances pourpres, jolis pompons dans un tout gracieux et original ; des Grevilleas rose-rouge dont leurs feuillages étaient comme des aiguilles donnant une allure champêtre ; des Iris violets aux pétales délicats, étonnants et irisés, représentant un symbole fort ; des agapanthes blanches spectaculaires semblaient même exploser comme un feu d’artifice.

	Le tout dans une atmosphère silencieuse et romantique. Cette neige qui tombait du dôme se mettait à fondre en paillette d’étoiles. En regardant mon amie et son mari amoureux et heureux, je me surpris à les envier.
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	Mélodie

	 

	Mon pied toucha le carrelage du couloir, au moment où la sonnerie retentit. Tous étaient déjà installés. La seule place libre, comme un fait exprès, était à côté d’Antoine, le frère cadet d’Arnaud. Mon ancien petit ami ou plutôt mon défunt petit ami avait perdu la vie dans un accident de voiture dont je me sentais encore coupable. Ce soir-là, nous étions sortis pour fêter une nouvelle conductrice sur les routes. Je comprenais que trop bien les regards assassins et l’ignominie que je ressentais. Pendant que j’installai mes affaires, je ressentais son mépris.

	Cette année serait l’année de la réussite.

	Madame Laporte nous demanda de faire une dissertation sur le romantisme éternel, l’amour impossible, une fatalité juvénile sur cette tragédie de Shakespeare, Roméo et Juliette. Nous étions censés lire ce chef-d’œuvre.

	Mon cerveau influait de renseignements que je notais directement sur ma copie. Mon histoire avec Héraclès pouvait y faire penser.

	« Deux jeunes gens qui s’aimaient et dont leur famille s’opposait catégoriquement, à leur amour. Un couple mythique de l’amour éternel, mais qui se terminait, tragiquement, par la mort des deux amoureux… » « On découvre, on prend conscience de la bêtise humaine. Comment gâcher la vie d’autrui ? La haine, qui, dans la douleur la plus puissante, s’aperçoit que la rivalité n’a plus aucun sens… » « Que peut-on espérer de cet amour, que peut-on espérer pour Roméo et Juliette, une fin heureuse, un amour véritable, une famille à l’écoute de leurs sentiments réciproques et de leurs sensations. »

	Contente de moi, j’avais écrit deux pages. Recto verso. Antoine aussi avait beaucoup de choses à dire sur le sujet. La haine, il connaissait. La sonnerie retentit. Les affaires dans le sac, la copie en main, je me levai et la déposai sur le bureau. Le sourire aux lèvres. Les élèves se bousculaient dans le couloir. Mon prochain cours se trouvait à l’autre bout. Le professeur était un marginal qui aimait se faire désirer. Monsieur Joubert était apprécié de tous.

	La matinée s’effilochait, à mesure que le félin tirait sur le bout de la laine.

	Tous les midis, je m’installais à une table, en retrait, à l’extérieur du brouhaha et des regards indiscrets. Mon poulet frites attendait que je l’ingurgite et il attendra.

	Pas d’entrée ni de dessert, de fromage et pas de pain non plus.

	Mon appétit n’avait rien de vorace.

	L’absence d’Héraclès pesait sur mon cœur. Il avait beaucoup de travail enfin, c’était ce qu’il me disait. Entre la gestion du Casino, la ligne de taxi, le bar et d’autres. Il n’accordait pas beaucoup de temps à notre couple ni à notre famille. Adonia n’avait de cesse de le réclamer. Nous étions deux êtres à la croisée des mondes, la nuit comme le jour. Les nuits, il chassait à tour de bras. Dans la forêt. En compagnie de Yan. Son régime alimentaire avait évolué pour moi. Plus de brinosias au menu.

	J’avais cru que notre vie ensemble se résumerait d’amour et d’eau fraîche, de légèreté et de temps fort. Mais, je me trompais.

	Il décrocha à la troisième sonnerie.

	— Bonjour, me salua-t-il, d’une voix savoureuse.

	— Bonjour toi. Alors ?

	— Alors ? répéta-t-il. Que me vaut l’honneur de ton appel ?

	Mes doigts glissèrent dans mes cheveux toujours sombres.

	— Que fais-tu ? Parce que… hésitai-je, avant de me jeter à l’eau. Tu me manques.

	— Oh, mon cœur, toi aussi. J’essaie de trouver un barman compétent pour me remplacer de temps à autre et cela n’est pas chose aisée.

	Un soupir.

	— Tu rentreras tôt ce soir ?

	— Je ne pourrais point. Il me faut encore survenir au Casino, considérer les comptes, codifier les machines à sous, et estimer le système d’alarme. Je serais de retour à la demeure, point avant que le soleil se lève à l’aube.

	Un nouveau soupir.

	— OK.

	— Je vais devoir t’abandonner. Des habitués surviennent.

	— À demain, répondis-je amèrement.

	— Oui, à demain.

	Je savais que tout ce qu’il faisait, il le faisait par amour pour moi, pour nous, notre famille, notre avenir ensemble, mais je ne pouvais empêcher à mon esprit de divaguer. D’imaginer le pire scénario.

	S’était-il lassé de nous, de moi ?

	Craignait-il d’une vie trop commune ? Des habitudes humaines ?

	La peur était plus forte que tout, que l’amour. Oui, j’avais peur qu’il finisse par se réveiller et qu’il se rende à l’évidence de son erreur, de s’être entiché d’une brinosia, de lui avoir fait un enfant…

	Le plateau à peine touché, légèrement effleuré, je le déposai sur le chariot avant de sortir dans le froid de novembre.

	Il me restait encore une bonne heure à tuer, avant le premier cours de l’après-midi. Parfois, la solitude me pesait tellement, ici ou à la maison, qu’un étau m’enserrait le cœur et les poumons. Je ne pouvais plus respirer. J’avais l’impression de vivre dans un monde, il y avait moi et puis les autres. Comme si je regardais, à travers un aquarium. Et moi, j’étais dans cet aquarium.

	Aucun ami ne se bousculait à ma porte. Grâce à Antoine et ses vilaines rumeurs, ragots immondes à mon sujet. Des regards suffisants de tous les élèves et même de certains professeurs.

	Croyaient-ils aussi aux rumeurs ?

	Assise à une table au CDI, je poursuivais les recherches que monsieur Joubert nous avait données un peu plutôt dans la journée.

	Anglais avec madame Doux.

	Tour à tour, elle nous dévisageait, debout devant le tableau noir.

	— Good afternoon everyone. Today, we will study the text on page 213.

	Et pendant deux heures interminables, elle ne prononçait pas un mot de français. Je n’y pouvais rien, je nageais dans un océan de son, de mots incompréhensibles pour mon cerveau. Je coulais à pique. Je parvins tout de même à déchiffrer ladite page. Elle interrogea sa petite protégée pour lire, et expliquer le texte. La sublime Kelly, l’ex-petite amie d’Antoine. Ils étaient restés en bon terme. Et tout comme lui, elle me détestait. Mon corps se tassait sur sa chaise, afin de me faire la plus petite possible.

	 

	Au fond du bus, installé confortablement, le groupe d’Antoine me lorgnait étrangement, comme une bête curieuse. Mon regard se tournait sur le paysage qui défilait. Antoine se posta sur les places devant, avec Kelly et Grégorie. De nombreuses pensées influaient dans mon esprit, que je bloquais à la porte. Leur intention était claire. Me faire peur. Vu ce que j’avais vécu cet été, il m’en fallait beaucoup plus pour m’effrayer. J’avais quand même combattu des sorciers sanguinaires. Kelly me tapota la cuisse, comme si nous étions des copines, de longue date.

	— Alors Mélo, quoi de neuf ?

	— Comment oses-tu remettre les pieds au bahut ? m’insuffla Antoine, les poings serrés.

	— Tu n’es qu’une meurtrière, claqua Grégorie.

	Je ne ripostais pas, pour ne pas enflammer la brèche entre nous. Cette colère, je la comprenais et elle était des plus légitimes. Après tout, j’avais tué son frère, même si j’avais fini par me pardonner, ou une part de moi seulement, que cet accident n’était pas entièrement de ma faute. Rien ni personne ne pouvait changer les faits, Arnaud était mort cette nuit-là et moi, j’étais seule au volant avec mes tourments. Grâce à Héraclès et à mes amis, à ma famille, je parvenais à garder la tête hors de l’eau, et à continuer de vivre.

	Je savais la chance que j’avais d’être encore vie.

	— Eh oh, t’as donné ta langue au chat, s’écria Antoine à mes oreilles.

	Brusquement, je me levai, sans mot dire, les contournai pour descendre du bus, et courir jusqu’à l’école. Dès que Philomène me vit, elle m’offrit un large sourire avant de me sauter au cou… Nous marchions déjà en direction de la crèche.

	Une journée bien remplie s’achevait. À peine eussé-je ouvert la porte que Philomène sauta sur Kawasaki qui faisait le dos rond dans l’entrée. Adonia s’éclipsa, pour s’asseoir à ses côtés, et de ses petites mains potelées, elle le chopa pour coller sa tête dans son pelage. Je posai les sacs sur l’îlot central de la cuisine. Éreintée.

	Le rituel du soir commençait. Ils jouaient à chat dans le salon, pendant que je préparais le dîner. Je n’avais que 18 ans et, pourtant, j’avais l’impression d’en avoir le double. D’un coup, Kawasaki se frotta à mes jambes, il avait faim. Philomène alla se laver. Subitement, Adonia s’affichait dans mes bras et une image se faufilait doucement dans mon esprit, un monsieur et une mallette, presque un inconnu rentrait à la maison.

	Je soupirai.

	— Il ne rentrera pas avant demain matin, mon ange.

	La maison sans Héraclès était bien vide. Il travaillait sans relâche, chassait à outrance, pour se nourrir convenablement et étancher sa faim. Tant que son organisme ne s’habituait pas à cette nourriture, il craindrait pour nos vies. Je l’avais deviné seule. Héraclès demeurait très secret à ce propos. Prométhée suivait les cours à l’école des sorciers sur Paris. Elle se trouvait dans le même cas que son frère ou presque. Elle avait choisi le régime alimentaire des naturistes, ne pouvant se résoudre à tuer. Elle qui parlait et comprenait tout être vivant. Yan était resté avec mon grand-père. En Normandie. Les jeunes mariés, en lune de miel, faisaient le tour du monde. Pour une durée indéterminée. Mise à part, mes filles et mon félin, je me retrouvais toute seule, personne à qui confier mes journées de dingue. Kenny vivait sur Paris, et notre entente était trop récente, pour que j’ose lui étaler mes problèmes. Charly avait mieux à faire avec sa fiancée. Mes parents, ils restaient des parents.

	Tous pensaient que je m’en sortais pour le mieux, et tous avaient raison. Mais, j’aurais tellement aimé sentir une épaule sur laquelle m’appuyer, un soutien, un roc. Pendant qu’Adonia était sur son tapis d’éveil à jouer, j’allais voir le petit poisson dans l’eau. La surprise me prit de cour. Au fond, je retins un grondement de frustration, devant les chutes du Niagara. Mes orteils clapotaient dans cette eau mousseuse.

	— Philo, tu as encore mis de l’eau partout. Savonne-toi et sors de là.

	Un large sourire illuminait son doux visage. Comment rester fâché ? Alors que la petite fille se séchait vigoureusement, avec une serviette, j’épongeai le sol. Un miaulement de terreur et un énorme fracas se répandirent dans la maison. Mon nez frétillait une odeur de fumer et de cramoisie.

	Arrivée dans le salon, je me figeai, et mon grondement tant retenu s’échappait malgré moi. Des flammes gigantesques léchaient le tissu et les coussins du canapé. Kawasaki s’était réfugié tremblant, derrière le meuble de télévision. Je récupérai ma fille, les yeux injectés de sang et de fureur. Son minuscule corps était en effervescence. Un vase en cristal se trouvait en miette sur le tapis. Je remis Adonia dans les bras de Philomène qui venait d’arriver, encore humides.

	Kawasaki filait la queue entre les jambes. Je remplis un gros seau d’eau au robinet de la cuisine pour le balancer sur le feu. Il me semblait que les flammes s’accroissaient. J’étais terrifiée. Je ne laissais rien paraître. Je gérerai cette crise toute seule, comme toutes les autres. Parce que j’étais la seule adulte de la maison. Et mon devoir était de les protéger, même contre eux-mêmes. Je ne cessais de faire des vas et-viens, cuisine-salon, avec seau vide, puis seau rempli. D’une rapidité vigoureuse. Avec patience, maîtrise et volonté, le feu finit par s’éteindre. Le canapé ne ressemblait plus qu’à un vieux tas de charbon. Je les retrouvais dans les bras l’un de l’autre, dans la chambre de Philomène. Les bras tendus, je murmurai.

	— C’est fini.

	Ils s’y abandonnèrent avec délectation, et je les serrais contre mon cœur. Celui-ci battait encore la chamade par l’adrénaline. Cette envie terrible de hurler et de pleurer en même temps était un étrange sentiment. Parfois, souvent, je me sentais dépassée par les événements, causés par une mini sorcière cannibale. Philomène pleurait et Adonia n’avait de cesse de s’excuser, par des images mentales…

	— Ce n’est rien, soufflai-je abattue.

	« Alstroéméria, ce n’est pas rien. Elle a manqué de peu de cramer mes coussinets. »

	Mon étreinte se resserrait.

	« Que lui as-tu fait pour la mettre en colère ? »

	« Moi, rien. Je t’assure. Son père lui manque terriblement. Ne pourrait-il pas passer plus de temps avec sa fille et avec toi ? »

	Une larme silencieuse s’échappa et roula sur ma joue.

	Il combat ses propres démons, pensai-je simplement pour mon félin. Y avait-il une autre raison ? La normalité de notre vie ? De la brinosia qui l’attendait à la maison ? Je ne savais plus que penser.

	Philomène avait posé un drôle de regard, comme si elle voulait me dire quelque chose, sans savoir comment le dire. Elle s’exprimait toujours comme Adonia. Par des images mentales.

	Nous mangions en silence. Kawasaki, allongée à l’extrémité de la table, Adonia et ses biberons insuffisants, essayait de manger seule. Deux petites canines avaient poussé dans sa mâchoire de bébé. Un jour viendra, et ce jour m’effrayait terriblement. Elle dévorerait de la chair fraîche, des organes vivants et siroterait du sang frais. La table fut débarrassée, rapidement. J’ordonnai à la fillette de se laver les dents et d’aller se coucher. Je montais à l’étage avec Adonia.

	Les journées semblaient interminables.

	Je la berçais contre mon cœur, dans sa gigoteuse préférée, en lui chantonnant la petite berceuse de Henri Salvador que ma mère me chantait. Ses yeux papillonnaient. Et sa respiration s’apaisa pour se caler sur ma voix, avant de finir par sombrer.

	En théorie, les sorciers ne dormaient pas, mais, comme elle était à moitié brinosia, elle restait un mystère. Pour l’heure, elle avait sommeil, comme tout bébé. Et heureusement pour ma personne. Comment ferais-je, quand le sommeil ne sera plus qu’un lointain souvenir et qu’elle n’en ressentirait plus le besoin ? Les bébés des sorciers somnolaient afin que l’énergie de leur pouvoir se recentre et se canalise. Je sortis sur la pointe des pieds, pour celle de Philomène. Elle se trouvait déjà au chaud sous sa couette rose. Kawasaki ronronnait dans ses bras.

	— Alors ? dis-je, en m’asseyant à ses côtés.

	Des images filaient dans mon esprit de l’histoire que je devais lui lire. Le petit chaperon rouge.

	Au bout de la troisième page, elle sombra aux pays des rêves.

	La vaisselle finie, la dissertation achevée, je profitais de ma soirée, seule. Où était Héraclès ? Je laissais les larmes rouler sur mes joues.

	Silencieuses et douloureuses.

	Des sanglots terribles prirent possession de mon corps. Je serrais fort, un coussin contre mon ventre.

	Chaque respiration m’était douloureuse.

	Mes lèvres tremblaient du manque des siennes, douces et sucrées. Sa crinière flamboyante, son sourire charmeur. Son corps sculpté. Son tempérament impulsif, attentionné, gentil et tendre.

	Il avait changé à l’instant, où nous avions emménagé ici.

	Installée devant un bon vieux film d’horreur. Le massacre à la tronçonneuse. Je l’attendais. Plus que jamais, ce soir, j’avais besoin de lui et de ses bras herculéens. D’être réconfortée. D’être aimée, tout simplement.

	J’avais envie qu’il me souffle que tout irait bien entre nous, qu’il m’aimait encore et qu’il avait juste besoin de temps…

	Son absence ne me suffisait plus. De le voir entre l’aurore et le jour, entre le crépuscule et la nuit… J’en voulais plus, beaucoup plus…

	Tremblante, je m’enroulais dans un plaid bien chaud et plongeais à corps perdu, dans mon film… Malgré les scènes que je connaissais mieux que mieux, je sursautais.

	Un nouveau sursaut de terreur, et un cri de surprise quand une voix dans mon dos claqua.

	— Mais que fais-tu encore debout, à une heure aussi indue ?

	Je fis volte-face. Son ton bourru me fendit le cœur. Était-ce plus facile pour lui d’être aussi acrimonieux ? Alors qu’en deux jours, nous nous étions vu en tout dix pauvres minutes, il ne me salua même pas. Et les « mon cœur », était parti aux oubliettes. Entre nous, des suggestions, des questions obligées étaient d’une froideur sans appel. Sa journée avait dû être des plus mauvaises. Je me levais, heureuse malgré tout de le voir. J’éteignis la télévision avant de m’étirer de toute ma hauteur. Mon sourire se voulait léger. J’essayais de graver dans ma mémoire, ses traits, son visage, ses yeux chatoyants. Ses belles émeraudes qui ne scintillaient plus comme autrefois. Avant, avec les organes et la chair humaine.

	J’aimais à croire que la façade était comme un roc devant lui, malgré son comportement de glace. Je restais égale à moi-même ; ou tout du moins, j’essayais.

	— Bonsoir mon amour. Je ne voulais pas me coucher sans t’avoir vu. Tu me manques, Héraclès. Terriblement.

	Depuis un temps ; je jouais la carte de la franchise, afin de le faire réagir, ou essayer. Rien n’y faisait. Je voulus l’étreindre, mais il me refoula. Gentiment, bien sûr. Tout de même, j’avais mal. D’être repoussée de la sorte.

	Je ne savais plus sur quel pied danser.

	Au lieu de répondre à ma frustration, il l’étancha en changeant de sujet.

	— Qu’est-il advenu du sofa ?

	— Notre bébé a fait des siennes.

	Je ravalai ma rancœur.

	— Son père lui manque beaucoup. Et à moi aussi.

	Il finit par soupirer avant de m’attirer à lui. Les bras autour de la taille, nous savourions notre étreinte. Je la savourais pleinement, et son parfum de liberté appela mes bons souvenirs.

	Accrochée à lui, comme à une bouée de sauvetage, je m’échouai comme les passagers du Titanic. Contre mon ventre, ses muscles se contractaient avant de se raidir. D’effroi.

	Je croyais son amour gagné et que notre vie ensemble serait un long fleuve tranquille. Lui à mes côtés, je ne risquais plus rien. Mais à aucun moment, je ne m’étais dit qu’il serait l’absence de ma vie, qu’il serait l’attente de mes nuits sans fin, sans sommeil, qu’il serait l’invisible père de ma fille, qu’il serait partout, sauf avec moi, avec nous. Pendant de longues minutes, nos yeux ne se quittèrent plus, nos lèvres à quelques millimètres l’une de l’autre, dans un silence pesant. J’osais à peine respirer. Brusquement, il s’écarta, comme sorti d’un cauchemar. Il semblait mal à l’aise. Agacée était son attitude depuis un certain temps.

	— Yan et moi irons chasser demain.

	Le félin, en moi, bombait le torse.

	— Tu rentreras tard, alors.

	— Navré, grogna-t-il presque ce mot comme une insulte, arrachée à ses entrailles.

	Ne le pensait-il pas ?

	Je ravalai un nouveau flot de larmes pour me forcer à sourire.

	— Ne le sois pas, Héraclès. Je comprends, tu es bien obligé de te nourrir. Ne te fais pas de bile, mais… les mots s’étranglèrent. Je posais mes fesses sur la table basse, afin de donner à mon corps une contenance. Tu manques beaucoup à Adonia. Ne peux-tu pas te dégager quelques heures, pour ta fille ? Chaque jour, elle te réclame.

	Pour seule réponse, il m’accorda un haussement d’épaules. Installé sur un tabouret dans la cuisine, il n’avait de cesse de me lorgner. À cet instant, j’aurais tout donné pour lire dans ses pensées. Mais, elles étaient inaccessibles. Je me postais face à lui, et je me perdis dans ses émeraudes chatoyantes, qui subitement pétillaient d’un éclat d’antan.

	Le sommeil se faufilait telle une anguille sournoisement. Je me frottai les yeux, retenant un bâillement dantesque. Hors de question que j’aille me coucher, alors qu’il était ici.

	Une flamme dans son regard, que j’avais cru à jamais éteinte, se mit à grésiller. Je comptais bien profiter, un maximum de sa personne.

	Sa mâchoire se serra.

	— Tu me sembles harassée par le poids du sommeil.

	Je secouai la tête, et mes cheveux dansèrent sur ma nuque. Ses lèvres sensuelles s’étirèrent en une moue plaisante.

	— Cela reste compliqué.

	Une larme fiévreuse roula sur ma joue pour se suspendre à ma lèvre supérieure. Il s’apprêta à la cueillir sur son index, mais se ravisa aussitôt.

	— Je peux tout encaisser, Héraclès, tout. Mais tu dois me parler.

	Je vis son corps se tendre, comme un arc. Anxieux, stressé, mal en pis. Le vert émeraude laissa place au vert empire. Et en une fraction de seconde, il revint à la normale. Ses mèches blondes disparurent et son roux devint hémoglobine. Je me repris, alors qu’il retrouvait toute son apparence.

	— N’aie pas peur de me faire mal. Je peux tout entendre, de ta vie, de ta nourriture, de ton travail. Mais, je t’en prie, parle-moi. J’en ai besoin. Plus aucun secret ne doit être entre nous.

	Il balaya mes propos d’un geste furtif. Après un court silence, il fit le tour de l’îlot central pour me prendre la main et me faire tournoyer. Mon corps atterrit contre son torse puissant. Des éclats de rire illuminaient notre maison.

	Il avait changé, je ne pouvais le nier. Plus lunatique qu’auparavant.

	— Va au lit, belle aux bois dormants.

	Je me laissais aller dans les bienfaits de son étreinte, dans l’amour qui nous entourait.

	— Demain, tu n’auras pas la force de tenir en classe, enchaîna-t-il, d’une voix douce et calme.

	— Bien, je vais me coucher, si toi, tu restes avec moi toute la nuit.

	Un sourire tendre et amouraché.

	— Je te le promets, mon… Je resterais toute la nuit.

	Avais-je rêvé ? Mais il avait failli le dire… Non… « Mon cœur. »

	Il me souleva de terre pour me porter, telle une jeune mariée, jusqu’à notre chambre. Mon regard ne parvenait pas à le quitter. La magie, l’amour était encore là. Allongée sur le lit, il se mit à califourchon sur mon corps. Mes lèvres avec délectation, et une certaine excitation trouvèrent les siennes chaudes, douces et dévorantes. Un brasier s’éprit de nos corps, à l’unisson. Nous étions possédés par notre désir et notre passion, notre amour vorace. L’exaltation montait, par une retenue, une barrière que nous nous évertuons à mettre entre nous. Depuis trop longtemps, déjà. Le plaisir papillonnait dans mon entrejambe. L’émotion n’était pas encore à son apogée, mais je ne demandais pas mon reste. Je me jetais à corps perdu sur lui, le dévorant à pleine bouche ! Je me languissais de son corps, de ses caresses soyeuses, fiévreuses, de ses baisers exaltés, voraces… Sa bouche descendait le long de la ligne, entre mes seins. Une main s’aventura entre mes cuisses et remonta, au point culminant, alors que, tant bien que mal, j’arrachai son tee-shirt. Celui-ci s’enflamma, et tomba en cendre sur le sol.

	Deux animaux en rut.

	Essoufflée, à moitié dénudée, je ne demandais qu’à fusionner avec son corps et je pouvais sentir son désir. Il était dans le même état que moi.

	Ses baisers, ses caresses étaient un tout, sauvage et tendre, brusque et doux, chaud et sensuel. Un mélange de rugissement s’entremêlait dans notre chambre pour la première fois, ici. Alors que je me battais avec son pantalon et que mon corps nu était contre le sien, il…

	Plus rien.

	Il se retira brusquement. Mon corps s’affala violemment sur le lit, avec ma dignité pour seul vêtement. Assit au bord du matelas, et moi du précipice, il grogna la tête dans les mains. Tourmenté.

	Quoi faire, pour lui rendre la vie plus facile ? Tout ça, finalement c’était de ma faute. Sa nouvelle alimentation le rendait malheureux. Me remettant difficilement de cette honte, je le pris dans mes bras. Il ne broncha pas.

	— Ce n’est point une bonne marotte.

	J’eus presque l’impression d’entendre mon cœur se briser. Nous étions en pleine crise, et je n’étais pas certaine que notre couple pourrait en sortir indemne.

	— Pourquoi Héraclès ? Je t’aime et tu m’aimes encore, je l’ai senti. Ton désir est encore là. Alors pourquoi ?

	Il se leva, fourbu. J’essayai de le retenir, mais sa main fila entre la mienne.

	— Mon amour, l’appelai-je dans un dernier recours.

	Braqué, d’une voix sèche et abrupte, il dit.

	— Mélodie, dors céans.

	Voilà, les seuls mots qu’il me souffla comme berceuse pour m’endormir. Il était parti, me laissant avec pour seule compagnie mon désarroi et ma dignité mise à rude épreuve. Je pouvais le sentir, il était encore à la maison. Il resterait comme il me l’avait dit toute la nuit, mais pas dans la même pièce que moi. Une nuit terrible, accompagnée de tourments et de sanglots interminables. Mon corps prit dans des soubresauts… dans une mer d’amertume et tourmentée… Je me noyais dans tous ses sentiments…

	Le sommeil pouvait être divin, quand on pouvait l’atteindre.

	Un marteau s’acharnait dans mon cerveau. Le sommeil l’avait emporté sur la raison. Des voix me parvenaient du rez-de-chaussée. Battant des paupières grinçantes, des larmes sèches glissèrent comme du sable fin. Salé. Assise sur le lit, je laissais ma tête tomber mollement entre mes mains, pour un dernier sanglot. En automate, je descendis le grand escalier en colimaçon. Opprimée et paralysée. À ma grande surprise, le canapé avait été déjà changé pour son jumeau neuf et pas calciné par un bébé sorcier. Je trouvais dans la cuisine deux sorciers en pleine conversation, sur leur prochaine chasse. Dès que mon ami me vit, il s’exclama.

	— Tu as bien dormi, Méli-Mélo.

	Héraclès me tournait le dos.

	— Ç’aurait pu être mieux, soufflai-je, en prenant un médicament pour les maux de tête.

	— Que fais-tu ici ? Il y a longtemps que nous nous étions vus.

	— Je sais. J’étais très occupé.

	— Comme tout le monde apparemment, baragouinai-je, les dents serrées.

	Il reprit sans prêter attention, à ce que je venais de dire.

	— Je viens chercher ton homme.

	Un feulement sauvage de félin accablé sortit de mon ventre. Je me préparais une bonne tasse de café fumante, en espérant me réveiller, et prendre la journée du bon pied. Yan m’enlaça et posa son menton sur mon épaule.

	— Cesse donc. Je suis ici aussi pour toi. Tu ne me sembles pas au mieux.

	J’écartai les bras pour lui faire face.

	— Je ne me suis jamais sentie aussi bien de toute ma vie, mentis-je.

	Yan et sa mine sceptique ne pipèrent pas d’autre commentaire. D’un air perdu, dans mon marc de café fumant, je dis.

	— Vous rentrerez à quelle heure ? Je suis de service ce soir. Je ne serais pas à la maison avant 2 h du matin. Héraclès, tu devras chercher Philomène à la garderie et Adonia à la crèche.

	— Je serais céans, m’assura-t-il d’un ton acerbe, avant de disparaître.

	Yan me sourit.

	— Je te le ramènerais à l’heure.

	Cette impression était tenace. J’étais qu’une étrangère pour ces deux sorciers. Mon cœur souffrait du comportement d’Héraclès, de l’absence de mes amis et de ce manque d’empathie à mon égard.

	Comment pourrais-je un jour comprendre son attitude, s’il ne se livrait pas davantage ?

	Cette ambiance détruisait notre vie de couple, de famille, et même notre amour, je n’étais pas convaincu de sa puissance. Yan s’éloignait également, comme s’il prenait le parti d’Héraclès. L’angoisse à ma gorge descendait dans le bas ventre.

	Mais mon sort m’importait peu. Je n’étais pas seule dans cette vie. Le bien des deux fillettes et de mon chat m’importait plus que le mien.

	Manquant d’appétit, je sautais le petit déjeuner.

	Je les avais déposés, chacune à leur destination. Crèche pour Adonia et périscolaire pour Philomène.

	Je m’acheminais déjà dans les couloirs du lycée, le sac sur le dos. Mathématique avec monsieur Lemaire. Un professeur génial. Je m’installai au fond de la salle. Comme toujours. Afin de passer inaperçu.

	Peine perdue, Antoine arriva juste avant le professeur pour se placer à ma droite.

	— Nous n’avons pas fini la conversation d’hier.

	Je le regardais, à la dérobée. Il enchaîna d’une voix amère.

	— Change de bahut, meurtrière. Tu n’as plus ta place ici. Va en enfer, cracha-t-il.

	Un raz de marée de tristesse s’abattit sur mon cœur. Mes mains se mirent à trembler. Mes yeux pétillèrent de chagrin, mais je me refusais à pleurer devant lui et son dédain. Pour rien au monde, je ne changerai de lycée, même si l’envie était prenante.

	— Je suis désolée, Antoine, pour toi, mais je reste. Fais-toi une raison à ma présence. Je me sens déjà suffisamment coupable, sans besoin d’en rajouter. Fous-moi la paix.

	— Tu mens, s’écria-t-il.

	— Crois ce que tu veux, mais ta colère ne changera rien à la douleur de la perte de ton frère. Je l’aimais moi aussi.

	Ses yeux glacés comme des soucoupes s’élargirent, d’étonnement. Et le professeur dut se racler la gorge pour nous rappeler à l’ordre.

	La matinée se déroulait péniblement, encore plus pénible que les autres mardis, peut-être à cause du groupe d’Antoine et Antoine lui-même qui n’avaient de cesse de me dévisager, de porter un jugement sur ma personne. L’ambiance à l’école, à la maison, me pesait de plus en plus, que je ne me sentisse bien nulle part, si ce n’était peut-être dans le fast-food, où je travaillais tous les soirs, ou presque.

	 

	Héraclès

	 

	Je ne me laissais point détourner. J’étais ici avec Yan pour me sustenter. À force de le côtoyer régulièrement, j’avais appris à l’apprécier. Et ce n’était guère chose courante, entre un caméléon et un médium. Je ne parvenais point, mon organisme ne parvenait point, à se faire à cette nourriture, malgré toute la volonté que j’y accordais. Nous avions pour habitude de chasser dans la forêt, chacun de son côté. J’étais camouflé dans les fougères à proximité d’un majestueux cerf qui était en train de se désaltérer. Il ne verra pas la bête foncée sur lui, pour lui administrer le coup fatal. Un rugissement dantesque quand je lui arrachai le larynx. Il s’effondra, la tête dans la rivière. Je commençai à lui ouvrir le ventre, d’un coup de griffe bien aiguisé quand Yan me rejoignit avec son gibier de potence. Un énorme sanglier sur l’épaule. Il le laissa choir à côté de ma prise et s’agenouilla.

	— Et bien mon cher Héraclès, je te souhaite bonne pitance. Comme on disait jadis.

	Il ne demanda pas son reste. Le sanglier ouvert en deux, il dégustait l’estomac juteux et croquant. Du sang dégoulinait de son menton. J’essayais de me convaincre que cette nourriture était faite pour moi. Entre deux bouchées, il souffla.

	— Je ne trouve pas Mélodie, au mieux de sa forme. Est-ce que tout va bien ?

	Je n’en avais pas la moindre marotte et je ne savais point comment faire, pour la rendre heureuse. Elle méritait ce bonheur, que je ne parvenais point à lui donner.

	— Tu sais, elle est très intelligente, et elle peut tout entendre, tout comprendre. La preuve, cet été.

	— J’en ai conscience, mais je ne parviens point à me libérer, à être détendu, à être le sorcier que je veux être, que je vois dans son regard.

	— La nourriture te fait-elle encore défaut ? As-tu peur de perdre le contrôle sur toi ? Où est-ce cette culpabilité qui t’empêche d’être avec Mélodie pleinement ? Tu sais, elle est loin d’être stupide.

	— Je sais tout ceci. Lâchant l’organe que je tenais en main, je contemplais la scène que j’avais devant les yeux. Je la désire tellement, et je ressens, dans mes entrailles, le désir qu’elle a pour moi. Quand, je parviens à lâcher prise, j’ourdis son cœur, à même mes tympans, et mes babines salivent, aux souvenirs des cœurs que j’ai dégustés par le passé. L’image en tête s’infiltre, et je me vois le croquer à pleine bouche.

	— Oh, Héraclès, le temps travaillera pour toi, pour votre couple, mais tu dois lui dire, avant que votre amour ne soit plus qu’un souvenir.

	— Peut-être est-ce la bonne solution.

	— Tu n’en crois pas un mot.

	— Je crains pour leur vie à toutes les trois, à chaque instant. Si je ne parvenais point à me contrôler, quel carnage serais-je capable d’octroyer ? Et toise-nous céans, nous des bêtes sauvages, en train de dévorer à même les feuilles mortes, des organes et de la chair crue. Crois-tu que Mélodie accepte réellement cette part de mon éternité ? Si elle nous voyait céans, ne détournerait-elle point la tête ? Par cette vision de l’horreur.

	— Elle sait, et elle t’accepte comme tu es, hier, aujourd’hui et demain.

	Je secouai la tête, pour retourner à mon cerf. Mais, il n’avait point achevé la discussion.

	— Ne laisse pas ta culpabilité t’envahir Héraclès. Elle-même en a conscience. De cette incartade, mais, elle attend simplement de l’entendre de ta bouche.

	 

	 

	 

	Mélodie

	 

	Chaque soir, je prenais mon service à 18 h 30, juste le temps de faire un saut à la maison pour me changer. Elle n’était pas si déserte que cela. Yan venait de faire son apparition dans mon dos.

	— Que fais-tu là, maître Ying ? Ne me dis pas qu’Héraclès a décliné ces filles.

	Embêté, il haussa les épaules.

	— Je ne te le dirais pas, me taquina-t-il.

	Un ras-le-bol. Si bien que le félin en moi se déploya et rugi à l’intérieur. Je laissai apparaître mes quatre petites canines de félin.

	— Du calme, claqua-t-il, les paumes en bouclier.

	Le félin se reprit.

	— Il est désolé. Un empêchement est survenu au Casino.

	Je souriais simplement. Un sourire plein de sous-entendus. Bien sûr, il ne pouvait pas m’appeler. Des tas d’images défilaient dans mon esprit, et toujours la même chose. Yan me serra dans les bras, tout en me frottant vigoureusement le dos.

	— Ne lui en tiens pas rigueur. Il est débordé par ses affaires. Il fait du mieux qu’il peut.

	— Oui, sûrement, marmonnai-je abattue.

	Et moi, je n’étais pas débordée avec les cours, le travail, la maison, les filles… non, je le faisais sans problème. Les yeux fermés. J’aurais tellement voulu que mon frère de sang, soit présent pour moi, me plaigne peut-être, m’écoute certainement, et me console évidemment.

	Ne voyait-il pas que j’étais au bout du rouleau ?

	Non, rien. Seul Héraclès comptait. Il faisait des efforts monstres pour changer de nourriture pour moi, bossait comme un diable…

	Mon esprit se trouvait au pied du désespoir.

	Il m’embrassa sur la joue.

	— Ne sois pas fâché. Dans quelque temps, tout ira pour le mieux.

	Alors qu’il continuait à parler, j’enfilai mon manteau.

	— Quand as-tu pris son parti ?

	— Tu es injuste, Mélodie, gronda-t-il. Je ne suis du côté de personne, mais tu devrais le soutenir davantage. Pour toi, ton amour, il essaie quand même de changer de nourriture, il a renié sa famille et une partie de sa personnalité. Rien que pour toi.

	— Rien que pour moi, soufflai-je, larme à l’œil.

	— Mélodie, je suis désolé, ce n’est…

	— Tu devrais te dépêcher. Les filles vont t’attendre, claquai-je avant de disparaître.

	 

	Ce fast-food venait tout juste d’ouvrir. Les menus proposés étaient inédits et du tonnerre.

	J’ouvris la porte à la volée, encore tout émoustillée par la dispute avec Yan. La colère bouillonnait et faisait battre mon cœur de rage. Des clients affluaient déjà aux comptoirs, pour passer commande. Au vestiaire, j’enfilai mon uniforme vert-pastel. Mon casier fermé à clé, je me rendis en cuisine. Une délicieuse odeur flânait déjà dans l’air. Les steaks en train de cuire, les oignons de frire, les œufs mijotés…

	— Hep Mél, t’es à l’heure. Ce soir.

	— Ouaip, mémère, je suis en progrès.

	Le patron de ce petit paradis était plutôt cool et ne s’offusquait pas de mes nombreux retards. Il connaissait ma vie, à peu de chose près, et les difficultés de celle-ci. Il ne trouvait rien à redire sur mon travail. Mémère de son véritable prénom, Mylène était une chic fille, et une collègue incroyable qui savait ambiancer comme personne. Elle trouvait toujours un mot gentil, une parole pour rire sans jamais se prendre la tête. Une personne en toute franchise que j’appréciais énormément. Elle me tapota l’épaule.

	— Et c’est parti pour le show !

	Derrière la caisse, une famille de quatre personnes commandait. Mes pieds s’activèrent entre la prise de commande, et la préparation de celle-ci. Une soirée bien rempli. Les clients précédents furent remplacés par un jeune couple, 20 ans, à tout casser. Je les enviais terriblement. Il semblait jeune et insouciant, alors que je me sentais vieille et décrépie, poignets et poings liés. Sur leur commande, il manquait un ingrédient. Je passai la tête dans la séparation qui nous scindait des cuisines.

	— George, il n’y a plus de burgers Castor.

	— Je sais Mél. Ils arrivent dans dix minutes.

	Mes lèvres ne cessaient de s’étirer en sourire de convenance. Ici, je laissais mes soucis aux vestiaires, comme on disait. 23 h déjà. Mais le travail était loin d’être fini. On m’envoya un petit coup dans le dos, gentillet.

	— Une petite pause s’impose.

	Nous enfilions notre manteau, avant de nous faufiler dans le froid de canard. Le vent était glacé. Je claquai des dents, assise sur un des bancs du parking. Mylène se tourna vers moi.

	— Je m’inquiète pour toi.

	Les yeux écarquillés, stupéfaits.

	— Pour quelle raison ?

	La capuche glissée sur sa tête, elle me regardait sans flancher.

	— Tu as la pâleur d’un cadavre. Que t’arrive-t-il ?

	Je haussai les épaules. Mal à l’aise.

	— J’ai mal dormi la nuit dernière.

	Son sourire se fit espiègle.

	— Aurais-tu fait des folies de ton corps ?

	J’éclatai d’un rire franc et libérateur, mais aussi stressé et mélancolique.

	— Loin de là. Nous sommes comme deux étrangers qui errent sous le même toit.

	Elle passa un bras autour de mes épaules.

	— Il y a encore des tensions, entre vous.

	— Je te mentirais si je te disais le contraire. C’est de pis en pis.

	— Lui as-tu parlé, comme je te l’avais conseillé ?

	Je secouai la tête.

	— C’est… je poussai un profond soupir avant de reprendre. C’est compliqué.

	J’aimais beaucoup lui parler de choses et d’autres, me confier à demi-mot couvert, de mon monde, du monde que j’avais découvert cet été. Un monde aussi fabuleux que dangereux. Et souvent, elle me comprenait difficilement. Mais comment expliquer l’inexplicable ? Au mieux, elle ne me croirait pas ; au pire, elle me prendrait pour une folle et m’enfermerait à l’hôpital psychiatrique.

	— En quoi c’est compliqué ? Un soir, tu t’assieds et tu lui balances tout ce que tu as sur le cœur. De but en blanc.

	Un nouveau soupire de ma part.

	— Il est si rare, que nous nous retrouvions seuls. On ne cesse de se croiser.

	Elle souffla au moment, où une personne nous héla.

	— Les filles, vous êtes en pause.

	D’un même mouvement de buste, nous fîmes volte-face, souriantes.

	— Seb, viens donc nous rejoindre, lança mon amie.

	Sébastien était l’un des cuisiniers. Il se posa entre nous, comme un fait exprès pour nous prendre par les épaules. Un peu séducteur à ses heures.

	— Alors, de quoi parliez-vous ?

	— Tu es trop curieux, répliquai-je, sur un ton badin.

	— Nous parlions de notre dernière lingerie.

	Son visage se teinta de rouge.

	— Tu es plus dentelles, soie, satin… ou au naturel.

	Il déglutit, en passant une main sur le visage. Il ne savait plus quoi dire. Nos rires enfantins se répandirent sur le parking…

	Tous les clients partis, nous préparions le service du lendemain. Nous rangions, nettoyions, astiquions chaises, tables, comptoirs et sols… Les toilettes, la cuisine… Tout devait briller. Dans un boucan d’euphorie, nous nous changeâmes dans les vestiaires, avant de nous rendre à la nuit. Des gants polaires au bout des doigts. George, notre responsable, ferma les portes du fast-food, et se tourna vers nous pour souffler, d’une voix cassée.

	— À demain tout le monde.

	Sébastien se retourna.

	— Je vous ramène.

	— Pourquoi pas ? Il fait trop froid ce soir pour rentrer à pied, finit-elle, tout en frissonnant.

	Il écarta les bras.

	— En voiture !

	Une 306 noire était garée juste devant. Il mit le contact et le chauffage à fond. À l’arrière, je me laissai aller, avachie et détendue. Je n’avais aucune envie de rentrer. Les paroles de Yan m’étaient restées en travers de la gorge, et je n’avais aucune envie d’entendre ses explications, pas à cette heure tardive.

	Alors qu’il se garait dans la rue, faiblement éclairée, je me détachai.

	— Voulez-vous boire un café ?

	— Je n’ai qu’une envie rentrer et me coucher.

	— Ouaip, une prochaine fois mémère.

	Je claquai la portière et il partit en trombe. Je scrutais la grande maison qui se dressait devant moi. Le presque manoir. Un cadeau d’Héraclès, pour fonder notre famille ensemble. Être avec nous pleinement. Parce qu’il m’aimait… Le jardin était plongé dans l’abysse solitaire. Quelques lumières filtraient de la maison, par les volets fermés.

	Yan était-il là ? Les filles seraient-elles couchées ? Kawasaki en balade ? Héraclès, à Trouville ? Rien ne changeait. Était-il en train de travailler, de m’oublier, de passer à autre chose ? Prométhée rentrait ce soir, pour un congé exceptionnel de cinq jours…

	La grille couinait sous mon passage. Les cailloux crissaient sous ma semelle de chaussure. Je restais immobile sans bouger, la main sur la poignée, un long moment, les yeux dans le vague. Une ombre passa furtivement et la porte s’ouvrit. Maladroitement, je relâchai la poignée.

	— Méli-Mélo, ne reste pas dehors. Tu vas attraper mal.

	Avant d’entrer, je haussai les épaules.

	— Tu ne sembles pas au mieux, dit-il en refermant la porte.

	Sans mot dire, je m’attablai à l’îlot de la cuisine. Figé dans l’encadrement, il me dévisageait. Il paraissait contrarié. Ses yeux devinrent argentés.

	— À propos de tout à l’heure…

	Il ignora ma main levée.

	— Je te prie d’accepter mes plus sincères excuses. Je ne voulais en aucun cas te blesser.

	Une larme roula, au coin de l’œil.

	— Et pourtant, j’ai été injuste. Je devrais le soutenir davantage.

	Il franchit les quelques pas qui nous séparaient l’un de l’autre, pour finir dans ses bras.

	— Tu dois le soutenir certes, mais pas au détriment de ta santé et de ta vie. Je comprends ton mal-être et ton anxiété. Héraclès aussi devrait se remettre en question, et être plus présent pour toi, pour votre famille.

	Mes sanglots restèrent silencieux, alors qu’il me berçait, qu’il me cajolait, comme il l’avait toujours fait. Un baiser sur ma joue, avant d’essuyer mes larmes, du bout du pouce.

	Tendrement, il sourit.

	— Prométhée est rentrée à la maison.

	Mes pieds s’émoustillaient de joie.

	— Où est-elle ?

	— Elle range ses affaires dans sa chambre.

	Je m’apprêtai à la rejoindre et la disputer pour ne pas être venue à ma rencontre, mais elle apparut souriante et légère. Elle était dans mes bras, et nos corps tourbillonnaient d’un bonheur juvénile. Nous rions aux éclats, et nous nous embrassâmes, comme deux sœurs retrouvées.

	— Tu m’as trop manqué.

	— Toi aussi, petite sœur.

	Yan béat ne nous quittait pas des yeux. Posée dans le salon, elle nous racontait toutes les nouvelles leçons apprises. Ses nouvelles connaissances, potions et pouvoirs.

	Le savoir était pouvoir, la devise de l’école. Très belle et des plus véridiques.

	Elle poursuivait la discussion et le sommeil commençait son ouvrage sur mon esprit, et mon corps. Je sursautai par un cri de joie, de Prométhée. Héraclès se tenait devant nous et Prométhée était déjà dans ses bras.

	Non, je ne rêvais pas. Il était bien présent. Je me levais sans savoir ce que je devais faire. Mon corps figé, les yeux perdus dans ses émeraudes magnifiques. Il déposa sa sœur au sol avant de respirer une grande goulée d’oxygène. Les bras écartés, il m’offrit son torse comme un immense réconfort. Un peu gauche, je m’y engouffrai l’esprit en pause et profitai un maximum de la chaleur de son corps, contre le mien, de ses muscles saillants qui se contractait.

	Son parfum de liberté sauvage, mélangé au tabac froid, et au vapeur d’alcool.

	Il me serrait si fort, que son corps vibrait d’excitation, d’angoisse, et d’amour aussi. Nos corps se rappelaient à l’autre, leur désir. Nos âmes avaient enfin retrouvé leur moitié après des jours d’absences. Nos cœurs battaient à l’unisson.

	Nous partagions une soirée ensemble. Une éternité que ça ne nous était pas arrivé. Vautrée dans le canapé, ou dans le fauteuil, devant un bon film d’action, je mangeai des pop-corn. Calée entre deux coussins, je luttais de toutes mes forces pour ne pas sombrer, aux pays des rêves.

	Cinq centimètres me séparaient d’Héraclès.

	Comme une barrière invisible et infranchissable.

	Son corps, un arc tendu, ses bras des flèches, incapables de savoir où viser. Je me collai contre lui, la tête contre son bras, ma respiration calée sur la sienne et mon être apaisé. Je le sentais, lui aussi, desserrer la pression retenue. Depuis des jours. Il glissa son bras derrière mon cou. Mes paupières se fermèrent et les bras de Morphée m’accueillirent en son sein. Depuis que je vivais plus ou moins avec Héraclès, souvent moins que plus d’ailleurs, Arnaud avait déserté mon existence. Comme s’il s’était senti de trop.

	Il savait que j’étais entre de bonnes mains.

	Il se faisait discret, absent.

	Il me manquait terriblement. Il était le seul à me comprendre aux mieux, même au travers du silence.

	Mon âme se souvenait de lui, comme un être à part entière. Une moitié de ma personne. Il était mon premier amour, et il le sera toujours.

	Héraclès était différent. Il était mon âme sœur. Deux pièces d’un même puzzle qui s’assemblaient à la perfection. Comme le yin et le yang. Héraclès sans Mélodie était inconcevable. Impensable.

	Des murmures. J’ouvris un œil, ni vu ni connu. Méfiante, je regardai dans la pièce. Puis j’ouvris le deuxième. J’étais allongée dans le canapé, sous un plaid douillet. Les trois sorciers, dans l’entrée, se trouvaient en pleine discussion. L’écran du lecteur DVD indiquait 12 h.

	Quelles générosités ? Ils m’avaient laissé dormir.

	Adonia jouait tranquillement sur son tapis d’éveil. Philomène se racontait des histoires, avec ses poupées. Kawasaki ronronnait en boule, sur mon ventre. Je le déplaçai légèrement et me levai.

	— Tiens, notre Mélodie se réveille, ironisa Yan.

	J’argumentai d’une moue boudeuse et pas du tout sexy. Celle-là même que je faisais quand je me levais du mauvais pied.

	— Pourquoi ne pas m’avoir réveillé ?

	Héraclès s’approcha, alors que je laissai ma tête dans le creux des mains.

	— Tu dormais si bien.

	Je mâchouillai un « merci » rapide, sous son sourire crispé.

	— Nous devons te délaisser.

	— On ne rentrera pas tard, m’assura une Prométhée rieuse, d’être avec son frère.

	Il se figea, les émeraudes ancrées sur mon visage.

	— Es-tu désappointée ?

	Ses paroles me touchèrent en plein cœur.

	— Non pas désappointée. Héraclès, voyons. Je sais très bien que vous devez vous nourrir.

	— Alors, qu’est-il ce sentiment ?

	— Je…

	Je cherchais mes mots.

	— Laisse tomber. Ce n’est rien. Je suis juste trop fatiguée. Mes sentiments se mélangent.

	Il était empathique, mais il était rare qu’il affiche mes sentiments au grand jour.

	Non, je n’étais pas déçue, mais déprimée, anéantie… en colère… furieuse… d’être encore laissée pour compte. Mélodie et sa solitude.

	Il me vola un baiser.

	— N’oublie pas Héraclès. Je travaille ce soir. J’aimerais beaucoup que tu gardes les filles. Tu leur manques terriblement.

	Hochement du couvre-chef.

	— Je te promets de faire tout mon possible.

	Sur ces derniers mots, il disparut…

	La chasse pour Héraclès c’était tous les jours. Les organes animaux étaient moins nourrissants que ceux des humains. Le changement chez Prométhée se passait très bien. La nourriture des naturistes était, pour la fillette, un soulagement et un sacre de bienfait. Je craignais que, pour l’organisme d’Héraclès, cela soit trop tard. J’étais fier de lui, il ne se décourageait pas.

	Je devais lui dire davantage.

	Rien n’était simple et, pourtant, la tentation devait être grande. Surtout, quand il dormait à mes côtés, ou jouait avec les filles. Nos cœurs à l’unisson le faisaient saliver, forcément. J’aimerais tellement qu’il me voit comme une femme et non plus comme un en-cas.

	Il était si secret que je ne pouvais qu’imaginer, ce qu’il ressentait, ce qu’il vivait.

	Philomène s’était glissée dans mes bras, discrètement.

	— Que faisons-nous aujourd’hui ?

	Toutes les deux avaient la même idée en tête.

	« Le parc. »

	Comme tous les week-ends, quand j’avais des moments libres, nous le passions au parc.

	Adonia et ses pouvoirs grandissants ne faisaient que des bêtises. Un accident était si vite arrivé. Un jour, elle avait disparu. Nous l’avions cherché longtemps avant de la découvrir dans le jardin, rigolant de sa bêtise. Le canapé en feu. Les plombs de la maison qui avaient disjoncté. J’avais passé des heures à trouver la panne. Finalement, j’avais appelé un électricien, qui n’avait pas compris, d’où elle provenait, ni le pourquoi du comment. Un véritable mystère de sorcier. Kawasaki ne savait plus où donner de la tête, avec ses deux chipies.

	Je venais de sortir de la douche, jean, pull-over à col roulé noir. Les cheveux mouillés collés sur le crâne. Philomène s’amusait tranquillement à lancer une balle en mousse à Kawasaki. Mon sourire se figea. Le tapis d’éveil était vide. Mon cri de stupeur s’éleva.

	Où était-elle passée ?

	Je flairais l’atmosphère. Rien. Elle dissimulait son odeur. Sa disparition n’était pas la première et ne sera pas la dernière.

	Je savais qu’en règle générale, elle ne s’éloignait pas de la maison, mais l’inquiétude était bien réelle. Elle pouvait prendre l’apparence d’un objet, un vase, un nouveau meuble…

	Le pouvoir du caméléon était vaste.

	— Où est Adonia ?

	Les deux félins se tournèrent, d’un même mouvement. Philomène secoua la tête.

	— Je ne sais pas, miaula-t-il.

	Je me précipitai à l’extérieur, l’angoisse jusque dans mes coussinets. Le tour de la maison était vide de sa présence. Mon être tremblait. Le sol se dérobait sous chacun de mes pas. Un doux rire répondit au hurlement d’une mère prise d’angoisse par la disparition de son enfant.

	— Adonia, je ne joue pas. Revient mon ange.

	Sa présence et son rire m’entouraient, comme si son pouvoir s’étendait, partout à la fois. Sans que je sache, d’où elle vint, elle me tomba dans les bras. Deux petites mains potelées me papouillaient les lèvres.

	Je poussai un profond soupir. D’exaspération.

	Je serrais contre mon cœur de mère meurtrie, ce petit être que je ne comprenais pas forcément. Par ses actes, elle me dépassait. Elle m’insufflait qu’elle jouait à cache-cache.

	— Tu ne peux pas sortir de la sorte pour t’amuser à cache-cache. Dehors, c’est dangereux. Pour un bébé.

	Elle gigotait frénétiquement. Quand elle se rendit compte de la présence de Kawasaki et de Philomène, elle se mit à ronronner.

	 

	Héraclès

	 

	Notre pitance s’était achevée dans la bonne humeur. Prométhée s’était délecté de déjeuner avec mère. Un moment rien que pour elle. Privilégiée entre une mère et sa fille. Important. Elle apprenait à connaître également notre grande maman, avec moins d’aisance. Yan s’était volatilisé jusqu’à sa besogne de marin. Avec le grand-père de Mélodie. Je montais les marches du Casino de Trouville, pour prendre mes aises dans le bureau qu’occupait le grand patron, Père, Obéron Zonnes. Je pouvais aisément le distinguer encore, derrière son grand bureau en chêne massif, rieur, imposant et immuable. Pendant de longues années, il avait été un modèle à suivre, une fierté dans notre clan, dans notre dynastie. Mais il n’était plus. Pour le bien du monde, il avait cessé d’exister.

	Une longue journée en perspective m’attendait.

	Des entretiens à n’en plus finir. J’étais à la recherche d’un responsable, qui pourrait prendre la direction du Casino. Un être qui devait avoir toute ma confiance, une poigne de fer, mais aussi être délectable.

	Et surtout une personne qui ne serait point tentée de se nourrir sur le lieu de la besogne.

	J’étais prêt à les recevoir, mais, quelle ne fut point ma surprise, quand une damoiselle ouvrit les lourdes portes ? Enfin, une damoiselle, façon de converser. Qu’avais-je pu lui trouver, avec ses airs qu’elle se donnait, de mâle dominant ? Sa chemise à carreaux rouges, toujours trop grande pour son buste effilé et son jean délavé. Un flottement de jambes. Sans attendre d’invitations, elle s’installa sur la chaise, les jambes écartées dans une posture, indigne d’une dame. Sa chevelure, un nid d’oiseau, un délire pour un coiffeur.

	— Violette, que me vaut l’honneur de ta visite ?

	Elle fit claquer sa langue au palais, un rappel à nos ébats bestiaux.

	— J’ai ouï-dire que tu étais en quête d’un responsable, céans, au Casino. Et tu as connaissance de mon don inné pour les relations avec les deniers et les brinosias. Je demeure modeste.

	Je retenais un rire, ou plutôt une raillerie. De qui voulait-elle se moquer ?

	— Cela reste une mauvaise plaisanterie.

	— Comme tu voudras, mais tu le regretteras. Personne ne serait plus apte que moi.

	— Je n’en doute point, mais je vais tout de même tenter ma chance ailleurs. Veux-tu autre chose ?

	Un nouveau claquement de langue de sa part, comme un vieux tic.

	— Certainement, je possède une autre requête. De toi à moi, Héraclès, ton histoire avec cette brinosia, ce n’est qu’une chimère. Une fois que tu en auras fait le tour, tu l’annihileras pour mieux déguster son cœur.

	— Mon histoire avec Mélodie ne te regarde certainement point. Céans, j’ai d’autres impératifs.

	— Tu me congédies, s’offusqua-t-elle.

	— Il semblerait Violette.

	Sur ce, elle se leva de sa chaise avec la même aisance et la même attitude incongrue due à une dame.

	— Sache mon tout beau, que le bonheur n’est qu’une façade. Il suffit de creuser avec son ongle, pour apercevoir la noirceur d’un individu.

	 

	Mélodie

	 

	Philomène faisait de la balançoire. Ses pieds battaient le vide. Frivole. Je les avais habillés chaudement, même si aucune des deux ne craignait le froid. Ce parc était magnifique. Bien arboré d’arbres. Une piste cyclable. Le bord du canal pour de longues balades. La piscine juste derrière. Les deux fillettes rayonnaient d’un réel bonheur et d’insouciance. Pendant ce temps, je révisais mes fiches de français, sans quitter les fillettes d’un regard bienveillant.

	Une petite après-midi tranquille en somme.

	Parfois, je me languissais d’une autre vie, celle palpitante que j’avais vécue avec Héraclès cet été. Malgré la pénibilité et les pertes douloureuses.

	Ces journées passées avec lui.

	Les doutes étaient tenaces et de compagnies pénibles.

	La solitude, un fardeau, un compagnon insupportable.

	Mon cœur ne parviendrait pas à continuer ainsi, encore longtemps, dans l’ignorance et l’indifférence d’Héraclès.

	Le choix ne m’incombait plus.

	Tôt ou tard, je devrais mettre les pieds dans le plat, si je voulais donner une nouvelle chance, à notre couple.

	La dépression était à fleur de peau.

	Mylène avait raison. Comme souvent.

	Rien ne valait les grands discours. Nous devions ouvrir notre cœur en grand, et mettre à plat nos sentiments.

	Lui comme moi.

	Les aiguilles du temps s’effilochaient dans l’instant, d’une vitesse fulgurante. Une main tendre et chaleureuse me ramenait au présent. J’étouffai un cri, et le félin bondit sur ses pattes, prêt à l’affront.

	— Du calme, Méli-Mélo. Ce n’est que moi.

	— Tu m’as fait une peur bleue.

	— Désolé, fit-il, d’une révérence taquine. Il se fait tard.

	Je répondis d’une moue boudeuse.

	— Tu commences le taf dans 30 minutes.

	— Impossible !

	Adonia apparut dans les bras de son oncle, et gazouillait d’un charme intemporel. Philomène collée à ses jambes, sans arrière-pensées de genre. Un oncle de cœur et d’esprit. Il glissa sa main libre dans l’une des miennes pour m’entraîner à la sortie.

	Le frère et la sœur nous attendaient, relaxés dans le salon. Il eut, pour moi, un geste de tendresse et d’amour, avant de se reprendre subitement. Son corps tendu, il fléchit, comme s’il avait été dérangé par mon odeur.

	Ou, par mon cœur, battre la chamade.

	Blessée dans mon orgueil de femme.

	Je pouvais presque sentir sa grimace de dégoût. Tout en lui exprimait la contenance.

	— Comment s’est passée votre journée ? m’enquis-je, dissimulant au mieux mon ressentiment.

	— Géniale, s’extasia-t-elle. J’apprends à connaître mère et grande maman, et elles sont des sources intarissables, d’un passé riche en rebondissements.

	— Et toi, Héraclès ?

	Il gronda un vaguement. « Sans importance ».

	Yan m’embrassa la joue, en me soufflant.

	— Tu manques énormément à ton grand-père. Et toi ?

	— Rien d’excitant.

	Mon frère de sang m’enlaça.

	— Je suis terriblement navré, nous sommes tous tellement débordés par nos vies, occupés par nos affaires que nous te délaissons.

	Un nouveau hochement d’épaules.

	— Certainement. Mais dans quelques mois, tout ira pour le mieux, enchaîna Héraclès, peu convaincu de ses propos.

	Yan resserra son étreinte et nous laissâmes le silence nous entourer, comme une barrière insurmontable, nous éloignant les uns des autres. D’un monde à un autre.

	Du mien aux leurs.

	Ne me voyaient-ils donc plus ?

	Prométhée était déjà sur le départ. Son sac de voyage apparut à ses pieds. Elle allait terriblement me manquer, même s’il était vrai, nous ne nous étions pas beaucoup vus. Entraperçu plutôt.

	Héraclès s’approcha de notre fille pour la câliner. Mon odeur l’accommodait de plus en plus. Ses émeraudes me scrutèrent avec intensité. Il s’apprêtait à me dire quelque chose. Des mots qui n’allaient pas du tout me plaire. Le félin dans mon cœur enrageait et angoissait de la suite.

	— Je prends congé trois jours, afin de délier des obligations impérieuses, qui ne peuvent être retardées plus amplement. Je t’appellerais fréquemment.

	— Des obligations pour le travail ?

	— Fort bien, répondit-il, en plissant le front ? De quoi pourrait-il s’agir d’autre ?

	Haussement d’épaules, négligé.

	— Je ne sais pas Héraclès. Tu es si distant depuis un certain temps. Je suis dans mon droit de me poser une certaine question.

	Il déposa Adonia dans les bras de Philomène pour m’enserrer les épaules, fermement. Son souffle dans ma nuque. Délicate caresse savoureuse. Mon corps prit par la braise, frissonna. Je tournais la tête. Je n’avais aucune envie qu’il voit dans mes yeux, la tristesse de mon existence, la douleur face à la distance, la souffrance due à son absence et la mélancolie de son futur départ.

	— Mélodie, retourne-toi mon cœur, chuchota-t-il, dans un dernier recours.

	Je me forçais et mon regard pénétra ses douces merveilles. Elles n’étaient pas comme à leur habitude. Mais teintées d’énervement.

	— Je te jure que mes obligations ne concernent que la besogne. Et rien d’autre. Chaque jour, je t’appellerais, te donnerais des nouvelles et prendrais la mesure de la maison et de la famille. Je t’en fais le serment, mon cœur.

	Mes lèvres tremblaient par la peur de l’inconnu, terriblement peur qu’il ne me revienne pas, jamais, qu’il se lasse de moi et qu’il aille folâtrer ailleurs.

	— Alors, va travailler.

	Je retenais mes larmes, mes sanglots, ma peine et cette douleur qui m’empêchaient de respirer et dont mon cœur souffrait… comme une impression chimérique qu’un individu m’arrachait un membre…

	Ses émeraudes ne me lâchaient pas. Je savais. Il ressentait ce que je ressentais au plus profond de mon être. Il ne parvenait pas forcément à mettre des mots sur chaque sentiment naissant, mais il avait connaissance de ma peur et de mes angoisses. Prenant une grande goulée d’oxygène, il s’arma de courage, monsieur avare en sentiments.

	— Mon cœur, je tiens énormément à ta personne et tu es la seule qui suppute à mes yeux.

	Un âne qui hochait la tête. Je ravalai ma salive.

	— Je le sais.

	Il effleura ma joue.

	— Tu n’as strictement rien à craindre. Je reviendrais vers toi, malgré les obstacles qui se dresseront entre notre avenir. Tu es mon ancre en ce monde, Mélodie. Sache-le toujours. Quoiqu’il puisse s’outrepasser ?

	Cette fois, je fondis en larmes. Il prit mon menton entre ses doigts, et nos lèvres se trouvèrent dans une timidité farouche, puis ce mini baiser devint un subtil brasier avant qu’Héraclès ne disparaisse, laissant un goût amer et une fougue inachevée, dans un amour plutôt bancal.
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	Héraclès

	 

	Les doigts sur mes lèvres, je ne cessais de songer à Mélodie, comme un mirage en plein désert. Les jambes sur le grand bureau en chêne de Père, je ne parvenais point à me mettre à la dure besogne qui m’attendait. Le fauteuil en cuir était confortable pour cogiter. À ma douce, bien aimée.

	Les entretiens se poursuivaient céans. Une foule de sorciers voulait le poste à pourvoir, au sein du clan Zonnubéron, enfin jadis, du clan Zonnubéron. Sans même s’annoncer, Cali, en combinaison cuir sombre, avait posé ses fesses sur le bureau à ma droite, jambes écartées, dans une position suggestive. Elle se léchait les babines.

	— My darling, tu manques à Becky.

	Cali possédait un accent fort séduisant, des plus londoniens. Ne me quémandait point ? Mais Becky était le nom de son fouet préféré. Accessoire qu’elle affectionnait tout particulièrement pour discipliner son partenaire.

	— Veux-tu bien sortir tes fesses du bureau ?

	Elle écarta encore davantage ses jambes de part et d’autre de mon corps, comme une subtile invitation à l’érotisme. Je me levai afin de mettre le plus de distance possible entre son désir et mon besoin primaire de me satisfaire.

	Il y avait trop longtemps que je ne l’avais point assouvi, par crainte de faire souffrir Mélodie.

	— Je peux te garantir qu’il a l’air d’apprécier. Lui.

	— Que me vaut l’honneur de ta visite ?

	— Je ne sais point, mais tu n’as pas l’air dans ton assiette. Souhaites-tu que Becky se joigne à nous ?

	Je déglutis péniblement. Entre la faim et le désir, je n’avais jamais souffert autant et, de cette manière, c’était une première. Je réitérai ma question.

	— Cali, que fais-tu céans ?

	Elle sauta du bureau pour se retrouver à quelques centimètres de ma personne.

	— N’as-tu point envie de te laisser aller au plaisir de la chair ? Ta brinosia n’en sera rien.

	Il en était hors de question. Je l’avais déjà trahi sur Paris, avec la Makakakuha, alors que nous avions rompu. Je ne la trahirais sûrement pas céans, nous formions un couple, une famille, un clan. Acculé au mur, je lui démontrai mes canines.

	— Cali, que veux-tu ?

	— Soit. J’ai entendu dire que tu étais à la recherche d’un responsable, pour le Casino.

	Tout comme Violette, je la congédiai.

	— Cela est une mauvaise plaisanterie. Tu n’es point du tout qualifié pour cette besogne.

	 

	Mélodie

	 

	La nuit avait été des plus agités. L’esprit pouvait être sournois. Le subconscient interagissait avec les problèmes existentiels pour parvenir à les régler. Il en avait le secret. De mon passé et de mon avenir. Tous les hommes qui avaient traversé ma vie et qui l’avaient marquée par bien des manières. Bonnes ou mauvaises.

	Comment allais-je tenir, 4 h au bac blanc de français ? Des allumettes sur les paupières les tenaient ouvertes. La feuille sous mes yeux se brouilla. Les questions se trouvèrent illisibles, incompréhensibles, pour mon cerveau anesthésié.

	Texte de Shakespeare.

	Mon stylo écrivait, une main possédée par un filamenta, un esprit… et le silence qui régnait ici était d’autant plus pesant. Silence d’examen, de tension et de concentration.

	La fin des cours retentit et je manquai de chuter de la chaise.

	Je n’avais pas tout à fait fini la conclusion de la rédaction.

	Je ferai mieux la prochaine fois… poussant un profond soupir, je rangeai la trousse dans mon sac et me rendis au bureau afin d’y donner ma copie.

	Je ne me faisais pas d’illusion. Si j’atteignais le 10/20, ce ne serait pas si mal.

	Une foule d’élèves dans les couloirs se rendaient à la cantine. Des loups affamés. D’un pas assuré, je faisais la queue au self. En solitaire. L’odeur me coupait l’appétit. Vieille friture réutilisée, pour moins de gâchis, et cette antique odeur de vomis.

	Répugnant.

	Au menu, veau marengo, épinard à la béchamel.

	Du bout des doigts, je pignochai un petit peu dans chaque assiette, quand mon téléphone sonna.

	— Bonjour mon amour.

	— Bonjour mon cœur.

	Je retrouvais le sourire au simple son de sa voix.

	— Tu es au lycée.

	— Je déjeune. Et toi, tu es au bar ?

	— Que nenni ! Je suis au Casino, afin de parlementer et trouver un responsable. Ton épreuve s’est bien passée.

	Un soupir de frustration m’échappa.

	— Très bien, mentis-je sans mal.

	Un mensonge par omission était sans conséquence. Je ne voulais pas l’ennuyer avec mes petits problèmes de brinosia. J’étais convaincue qu’il ne voyait pas l’intérêt que nous avions pour les études. Il était au-dessus de ce système. Les sorciers en général.

	— Je suis si fier de toi, mon cœur. Quand auras-tu ta note, pourras-tu m’en faire part ?

	Et voilà, la culpabilisation arrivait au grand galop. Il était fier de moi et de ma soi-disant réussite au bac blanc de Français.

	Sur ces dernières paroles, il me promit de m’appeler dans la soirée.

	Sans y être invités, Antoine et les siens prirent place et commencèrent à me chahuter. Un sourire béat sur leur visage étrangement moqueur.

	— Oh ! je t’aime… railla Grégorie en simulant des baisers imaginaires.

	Antoine perplexe préférait garder le silence. Pire que toutes les moqueries possibles. Son ressentiment pressait mon cœur.

	Il aboya.

	— Tu n’as pas mis longtemps à le remplacer.

	— T’es en boucle Antoine.

	Il releva ses yeux, deux lasers sur moi.

	— Et alors ? cracha-t-il son venin. Tu n’es qu’une garce, une moins que rien. Tu ne lui arrivais pas à la cheville. Ça aussi, je te l’ai déjà dit, mais je te le redis, et, te le redirais encore et toujours, chaque jour, jusqu’à tant que tu te le rentres dans le crâne, beugla-t-il, en m’affligeant un coup de poing brusque et viril sur le front.

	Je pris sur moi, pour ne rien laisser paraître. Mais la douleur était bien réelle. Je gardais Alstroéméria sous contrôle, les poings serrés sous la table. Malgré tout, son rugissement parvint à franchir le mur du son.

	Antoine était déjà si en colère.

	— Vas-y, Antoine, massacre-la.

	Je me redressai comme un félin fier de faire partie du cercle. Le calme était de rigueur. D’une voix sèche que je voulais assurée et solide, mais qui se fit toutefois vibrante d’émotion et rutilante de haine.

	— Vous n’avez aucun droit de me traiter de la sorte. Antoine, je crois qu’il est grand temps de faire la paix. Je souffre autant que toi, de son absence. Et quoi que nous fassions, rien ni personne ne pourra le remplacer. Jamais. J’ai aimé ton frère et je l’aime encore tellement, que, parfois, je me réveille la nuit, espérant me réveiller d’un terrible cauchemar. J’aurais pris sa place dans la mort, soufflai-je, tendant ma main vers lui. Mais jamais, Arnaud n’aurait laissé faire une telle chose et tu le sais. Alors, faisons la paix ?

	— Faire la…

	Antoine leva la main pour faire taire son ami avant d’affliger une grande frappe dans celle que je lui tendais. Et l’éjecta.

	— Faire la paix, s’esclaffa-t-il comme un dément. Jamais.

	Comme je ne me dépêtrais pas de mon air sérieux et colérique, il enchaîna.

	— Tu as tué mon grand frère et tu voudrais mon absolution. Tu ne peux pas être sérieuse. Jamais, tu ne m’entends jamais, hurla-t-il dans le réfectoire.

	Toutes les personnes ici assistèrent à notre dispute sans en perdre une miette.

	— Ton frère m’aimait et il n’aimerait sûrement pas que tu me fasses subir toutes ces moqueries.

	Alstroéméria grognait tel un fauve en cage.

	Il m’empoigna les poignets, méchamment.

	— Ne parle plus jamais de lui. Tu n’as aucune idée de ce qu’il pensait et de ce qu’il ressentait. Moi, je le sais. Il m’approuverait. Tu l’as tué et tu l’as remplacé en un rien de temps. Tu ne sais pas ce que c’est l’amour.

	Je ravalai la bile, pris mon plateau à deux mains et me redressai brusquement en faisant tomber la chaise par terre, dans un énorme fracas. Je relevai la tête, fière et inflexible.

	— Tu peux croire ce que tu veux. Ça n’a plus d’importance. Ton frère, je l’ai aimé, je l’aime encore. Jamais, je ne pourrais l’oublier. Il fait partie de ma vie, à chaque instant. Chaque jour, chaque nuit, je le vois dans mes rêves, dans mon cœur, dans chacun de mes gestes. Au quotidien. Il est là, et rien ne pourra jamais changer ce fait.

	Sous des regards inquisiteurs, je m’éloignai d’un pas raide et chancelant. Une fois, le plateau déposé, et à l’abri des regards inquisiteurs, je courus jusqu’aux toilettes pour pleurer, à chaudes larmes, jusqu’à la reprise des cours.
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